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			AVANT-PROPOS

			Lorsque Carson Napier sortit de mon bureau pour s’envoler vers l’île de la Guadeloupe, d’où il devait gagner la planète Mars, dans une fusée géante construite par lui, j’étais certain que je ne le reverrais jamais plus, tout au moins en ce monde. Certes, je ne doutais pas de pouvoir communiquer télépathiquement avec lui, grâce à son extraordinaire pouvoir magnétique, pendant les premières heures de son voyage terrestre, mais j’étais persuadé qu’une fois la porte de la fusée refermée sur lui et l’engin lancé dans l’espace, Carson Napier mourrait au bout de quelques secondes.

			Mes craintes ne se sont pas réalisées. J’ai pu le suivre en pensée, minute par minute, tout au long de sa folle équipée, tremblant pour lui lorsque la gravitation de la lune fit dévier la fusée de sa trajectoire normale et la précipita en direction du soleil, retenant mon souffle lorsqu’il fut attiré dans l’orbe de Vénus et me passionnant pour ses aventures sur cette planète mystérieuse, toute enveloppée de brumes, et que ses habitants appellent Amtor.

			Je l’ai vu tomber amoureux de Duare, l’inaccessible, fille d’un roi puissant, puis devenir tous deux la proie des cruels Thoriens, et enfin j’ai vu Carson faire le sacrifice de sa vie pour tenter de sauver la princesse. J’ai vu l’étrange homme-oiseau s'envoler avec la jeune fille des rives rocheuses du Noobol et la déposer sur le bateau qui doit la conduire dans son royaume, tandis que l’infortuné Carson Napier était fait prisonnier par une bande de Thoriens.

			J’ai vu encore... Mais il est temps que je me retire et laisse Carson Napier conter lui-même son étrange histoire...

			Y
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			Il y avait beaucoup de monde dans les rues de Kapdor...

			CHAPITRE Ier : 
Les sept portes

			C’étaient Moosko, l’Ongyan, et Vilor, l’espion thoriste, qui avaient comploté l’enlèvement de Duare, à bord du Sofal.

			Lorsque la princesse, les deux Thoristes et moi fûmes déposés sur le rivage par les klangans — ces hommes ailés que l’on rencontre sur la planète Vénus — notre petit groupe fut presque aussitôt assailli par une bande d’hommes velus et sauvages. Vilor et Moosko s’enfuirent, nous laissant seuls, les quatre klangans et moi, aux prises avec nos agresseurs. Nous nous défendîmes avec fureur et nous fûmes assez heureux pour préserver la jeune fille de tout mal. Tout à coup, les sauvages se dispersèrent, il ne restait qu’un seul homme-oiseau vivant. Je lui confiai Duare, en l’adjurant de la ramener sur le Sofal.

			A ce moment, les deux Thoriens réapparurent. Quelques soldats qui patrouillaient dans les bois s’étaient joints à eux ; attirés par le bruit de la lutte, ils s’étaient approchés pour voir ce qui se passait. Ils rencontrèrent ainsi Moosko et Vilor, qui leur dirent que nous avions été attaqués par des sauvages de la forêt. Or, comme ces soldats appartenaient aussi au clan thoriste, ils offrirent à leurs camarades de leur prêter main-forte. Tous ensemble, ils se hâtèrent vers le lieu du combat.

			Là, ils ne trouvèrent plus que moi. En comprenant que Duare s’était enfuie, les deux Thoriens entrèrent dans une violente colère. Dans l’excès de leur dépit, ils m’auraient certainement tué sur place, si l’un des soldats ne les en avait empêchés.

			Vilor s'empara de l’épée d’un soldat et fonça sur moi avec l’intention évidente de me mettre en pièces, mais celui qui paraissait être le chef des soldats intervint :

			— Arrête, cria-t-il, cet homme mérite-t-il de mourir ainsi, promptement et sans douleur ?

			— Que veux-tu dire, répondit Vilor, en abaissant son arme.

			La contrée où nous nous trouvions était presque aussi étrangère à Vilor qu’à moi-même, car il était natif de la Thora, tandis que les hommes qui s’étaient joints à eux étaient des habitants du Noobol, ayant fait cause commune avec les Thoriens dans un but d’hégémonie mondiale, basée sur la force et l’ignorance.

			Comme Vilor contemplait son épée avec regret, l’autre expliqua :

			— A Kapdor, d’où nous venons, nous avons des moyens beaucoup plus intéressants, plus raffinés que l’épée, pour nous venger de nos ennemis.

			— Explique-toi, commanda l’ongyan Moosko, car, en effet, cet homme n’a pas mérité la grâce d’une mort rapide. Prisonnier à bord du Sofal, avec d’autres Vépajiens, il organisa une mutinerie au cours de laquelle tous les officiers du bord furent tués. Ensuite, il s’est emparé du bateau Sovang, libéra tous les prisonniers, emporta tout ce qui était bon à emporter et jeta tous les canons à la mer ; enfin, il s’éloigna pour continuer ses actes de piraterie et de pillage. Il se dirigea vers le Yan, navire marchand sur lequel j’étais passager, moi, Ongyan. Il ouvrit le feu sur le Yan, puis l’aborda, le pilla, détruisit son armement et m’emmena comme prisonnier sur le Sofal. Là, il me traita avec un manque d’égards et de respect absolus, menaçant constamment de me tuer et me privant de toute liberté.

			« C’est en raison de tous ces faits que cet homme doit mourir, et celui qui saura lui trouver un châtiment proportionné à ses crimes s’attirera la reconnaissance de ceux qui gouvernent la Thora.

			— Retournons sur nos pas et conduisons-le à Kapdor, dit le soldat qui avait retenu le bras de Vilor. C’est là qu’est la chambre aux sept portes et je vous garantis que cet homme endurera plus de souffrances, entre les murs circulaires de cette chambre, que ne pourrait lui en infliger la pointe d’une épée !

			— Ça va, dit Vilor en rendant au soldat l’épée qu’il lui avait empruntée.

			Et il ajouta :

			— En tout cas, il mérite le pire.

			Ces hommes m’entraînèrent le long de la côte, dans la direction d’où ils étaient venus. Tout en marchant, j’écoutais leur conversation et je compris qu’ils étaient en train de battre la campagne à la recherche d’un prisonnier évadé, lorsqu’ils avaient entendu du bruit et des cris près de la côte, ils s’étaient alors rapprochés et c’était en partie la vue de leur groupe armé jusqu’aux dents qui avait mis les sauvages en fuite. Un sort cruel voulait que je sois tombé entre les mains de ces hommes de Kapdor, au moment précis où j’allais regagner le Sofal et y retrouver nos fidèles amis et surtout Duare, fille du roi de Vepajan, Mintep.

			Comme le klangan ne pouvait emporter qu’une personne à la fois, j’étais bien obligé d’attendre qu’il soit revenu pour pouvoir gagner le bateau à mon tour. Mais, à peine l’homme-oiseau avait-il saisi Duare entre ses grilles et avait-il pris son vol, que ces hommes de Kaldor étaient survenus, ramenant Moosko et Vilor avec eux. En outre, j’avais perdu du temps à parlementer avec le klangan ; il ne voulait pas partir, car il craignait de retourner sur le Sofal, ayant participé à l’enlèvement de la princesse. Mais enfin, cédant à mes instances, il s’était tout de même décidé. Ce n’était pas sans crainte que je l’avais vu s’éloigner, car la tempête faisait rage sur la mer et je me demandais si l’homme-oiseau, alourdi par son fardeau, aurait la force de lutter contre les éléments déchaînés. « Si elle tombe à la mer et se noie, ne serai-je pas responsable de sa mort ? », me disais-je avec angoisse. Mais je savais que Duare préférerait la mort à la captivité chez les Thoriens, et en particulier chez le terrible Moosko.

			Nous avancions rapidement, car les Thoriens craignaient que Kamlot, le commandant du Sofal, ne fasse virer de bord et n’accoste lorsqu’il apprendrait par Duare que j’avais été fait prisonnier. Nous suivions un sentier difficile et, par moments, de hautes roches nous cachaient la vue de la mer. Je savais qu’il ne me restait sans doute que peu d’heures à vivre, mais j’aurais voulu, avant de mourir, être au moins fixé sur le sort de la belle fille de Vénus dont j’étais devenu amoureux. Je me disais avec désespoir que je ne saurais jamais ce qu’elle était devenue.

			Fallait-il que les caprices du destin soient cruels pour que, de toutes les femmes ravissantes que j’avais vues dans le royaume de Vépaja, ce soit précisément Duare qui m’ait inspiré de l’amour ! Duare, la fille du roi, la vierge sacrée...

			Pendant les dix-huit ans de son existence, elle n’avait vu ni parlé à aucun homme étranger à la famille royale, la coutume du pays le lui interdisait... et moi, un beau jour, j’avais forcé l’entrée de son jardin, où seuls son père et quelques servantes avaient le droit de pénétrer.

			Immédiatement après, toutes sortes de malheurs s’étaient abattus sur elle. Des Thoriens réussirent à l’emmener hors du palais — les mêmes hommes qui m’avaient capturé moi-même ainsi que Kamlot.

			Lorsque, dans le jardin du palais, je lui avais avoué mon amour, Duare avait paru d’abord surprise, puis offensée. Cependant, elle n’avait pas appelé ses serviteurs herculéens, afin qu’ils lui fassent justice de mon insolence, elle ne m’avait pas dénoncé à son père non plus. Mais, depuis, elle ne m’avait témoigné que mépris, jusqu’au dernier jour. Cependant, au moment de nous séparer, comme le klangan déployait ses ailes pour prendre son vol, du haut de la falaise, Duare m’avait tendu les bras et s’était écriée :

			— Ne me laissez pas partir, Carson, ne me renvoyez pas sur le bateau. Je vous aime !

			Mes oreilles résonnaient encore de ces douces paroles, et c’est à mon amour seul que je pensais, et non à l’horrible mort qui m’attendait dans la chambre aux sept portes, tout en m’agrippant des mains et des pieds aux rochers.

			Les Thoriens de Kapdor étaient très intrigués par mes cheveux blonds et mes yeux bleus : aucun des Vénusiens que j’avais rencontré jusqu’ici n’avait les cheveux, ni les yeux clairs. Ils demandèrent à Vilor d’où je venais ; il répondit que j’étais de Vépaja, sachant bien qu’il ne pouvait pas me faire de plus grand tort, car les Vépajiens étaient les ennemis mortels des Thoriens. Dès lors, même si je n’avais pas commis tous les crimes dont Moosko m’avait chargés, le sort qui m’attendait était clair.

			— Il prétend qu’il vient d’un autre monde, très loin d’Amtor ! En tout cas, nous l’avons fait prisonnier dans le royaume de Vépaja, ainsi qu’un autre Vépajien d’ailleurs, c’est un ami de Duare, la fille du roi Mintep.

			Un des soldats se mit à rire.

			— Un autre monde ? Quelle sottise ! Comme s’il pouvait exister un autre monde qu’Amtor.

			— Au-delà d’Amtor, renchérit un autre soldat, il n’y a plus qu’un limon bouillonnant où la montagne et l’océan se mêlent en une lave brillante et fumante.

			Les théories cosmiques des habitants de Vénus s’expliquent du fait des enveloppes de nuages qui entourent cette planète. Lorsque ces nuées se déchirent et laissent passer la douce chaleur du soleil, les Vénusiens croient qu’il s’agit d’un lointain volcan en éruption et lorsque, grâce à une éclaircie nocturne, ils peuvent apercevoir les myriades d’étoiles, ils s’imaginent que ce sont des jets d’étincelles lancées par un gigantesque brasier.

			Une lassitude grandissante envahissait mes membres. D’ailleurs, le quart des fatigues et des émotions, que j’avais endurées depuis la veille, auraient suffi, à terrasser un homme moins vigoureux que moi.

			Je me demandais s’il faudrait marcher encore longtemps lorsque j’aperçus, à quelque distance, une curieuse ville entourée de murs. Elle était très agréablement située, dans le creux d’une petite vallée et non loin de la mer. Je me dis que ce devait être Kapdor et que nous serions arrivés dans quelques instants. Bien que je fusse persuadé qu’un châtiment terrible et la mort m’y attendaient, je ne pouvais m’empêcher de me réjouir d’approcher du but de notre voyage, car je pensais qu’on ne m’y refuserait pas un peu de nourriture, afin que je puisse réparer mes forces.

			Des gardes armés et cuirassés nous ouvrirent l’une des portes de la ville et peu après, en constatant que tous les citoyens se promenaient armés jusqu’aux dents, je me dis que cette ville devait avoir de nombreux ennemis. Les passants portaient qui un poignard, qui un sabre, qui un pistolet, à leur ceinture. Ces derniers étaient du même modèle que ceux que j’avais vus précédemment chez le père de Kamlot, Duran, dans la cité aux trois enceintes, Koodad, capitale du royaume de Vépaja.

			Ces armes envoient, non pas des balles, mais des rayons, les rayons R, qui désagrègent la chair et sont beaucoup plus meurtriers que nos revolvers, puisqu’ils déchargent à jet continu le fluide fatal, tant que le doigt presse la gâchette.

			Il y avait beaucoup de monde dans les rues de Kapdoor, mais tous suivaient leur chemin le nez baissé, sans faire de bruit, et ils me parurent étrangement mornes et apathiques. Ils ne tournèrent pas la tête de notre côté pour nous regarder passer. Sans doute la vue d’un groupe de soldats emmenant un prisonnier était-elle chose courante, ils ne prêtèrent pas la moindre attention à notre petite troupe. Ils avaient l’air de bêtes de somme accomplissant leur tâche mécaniquement, sans enthousiasme comme sans révolte. C’étaient ces hommes-là qui portaient des poignards ; les autres, que je pensais être les soldats, ou tout au moins la classe privilégiée, portaient des sabres ou des pistolets. Ils s’en allaient d’un pas un peu plus vif, mais leur expression, quoique plus joyeuse, n’était pas plus intelligente que celles des hommes aux poignards.

			La plupart des maisons n’avaient qu’un étage ; cependant, de temps à autre, une bâtisse plus importante dressait orgueilleusement ses deux ou trois étages. Presque toutes les constructions étaient en bois, car la planète Vénus est riche en forêts et nulle part je n’ai vu d’aussi beaux arbres, pour la taille, pour la vigueur du feuillage et la qualité du bois, que dans l’île de Vépaja.

			Il y avait bien, par-ci, par-là, une maison construite en pierre, mais, même celles-ci ne révélaient aucun souci d’élégance ou de variété dans l’architecture : elles ressemblaient toutes à des boîtes carrées ou rectangulaires, posées le long de la rue. Elles rappelaient un peu, par leurs lignes simples et droites, le style dépouillé de certains de nos architectes terrestres.

			Au bout d’un certain temps, nous arrivâmes dans une sorte de square entouré de bâtiments plus élevés que ceux que nous avions rencontrés jusqu’alors, plus élevés, mais non plus beaux ; ils témoignaient du même manque d’imagination et de compétence que les autres. Je fus conduit vers une porte gardée par des soldats. Vilor, Moosko et le chef des soldats, qui m’avaient fait prisonnier, pénétrèrent avec moi à l’intérieur de la maison. Nous entrâmes dans une chambre nue, sans aucun ornement ; au milieu de la pièce, un gros homme dormait dans un fauteuil, les pieds posés sur un meuble qui devait servir à la fois de bureau et de table, car il était encombré de paperasses et des reliefs d’un repas. Notre arrivée fit sursauter le dormeur, il se passa la main sur le front et cligna des yeux, en nous dévisageant.

			— Bonjour, ami Sov, s’exclama l’officier qui m’accompagnait.

			— Ah ! c’est toi, ami Hokal ? répondit Sov d’une voix endormie. Et qui sont ceux-là ?

			— L’Ongyan Moosko, de la Thora ; Vilor, un ami et celui-ci est un Vépajien que nous avons fait prisonnier.

			Au mot d’Ongyan, Sov s’était levé, car c’est un des titres les plus élevés de la hiérarchie thoriste.

			— Je vous salue, dit-il, Ongyan Moosko.

			— Vous nous avez donc amené un Vépajien I Serait-ce un docteur, par hasard ?

			Moosko le regarda avec hauteur :

			— Je ne sais pas quelle est sa profession et je m’en soucie peu, c’est un bandit, et, docteur ou non, il doit mourir.

			Sov fronça les sourcils :

			— Nous avons le plus grand besoin de docteurs, nous mourons de toutes sortes de maladies qui sont pourtant curables avec l’aide de la médecine. Si nous ne trouvons pas des docteurs à bref délai, nous serons bientôt tous morts.

			Moosko répondit d’une voix sifflante :

			— Vous avez bien compris ce que je viens de dire, ami Sov, n’est-ce pas ?

			Le gros homme détourna les yeux et répondit :

			— Oui. Ongyan, cet homme mourra donc. Voulez-vous que nous réglions ça tout de suite ?

			— Ami Hokal m’a dit que vous aviez un moyen plus intéressant que le pistolet ou l’épée, pour vous débarrasser des coquins... Cela m’intéresse. Racontez-moi un peu de quoi il s’agit...

			L’officier intervint :

			— Je pensais à la chambre aux sept portes, ami Sov, c’est de ça que je lui ai parlé. Cet étranger a gravement offensé l’ongyan, d’abord il l’a fait prisonnier ; ensuite, il l’a menacé de le tuer et lui a manqué de respect.

			Sov leva les mains au ciel en signe d’indignation :

			— Je crains que nous n’ayons pas de châtiment assez sévère pour punir un tel crime ! Mais, en tout cas, je vais donner des ordres pour que l’on prépare la chambre aux sept portes, c’est ce que nous avons de mieux.

			— Décrivez-la moi, demanda Moosko, soupçonneux. Qu’est-ce donc que cette chambre ? Que ferez-vous à ce scélérat ? De quoi mourra-t-il !

			— Nous ne pouvons pas vous l’expliquer devant lui, dit Hokal, sans quoi le châtiment perdrait de sa saveur. Il ne faut pas qu’il sache à quoi s’en tenir sur les peines qui l’attendent.

			— Vous avez raison, ami Hokal, emmenez-Ie, faites-le enfermer dans un cachot.

			Sov siffla et quatre soldats entrèrent dans la pièce. Ils me firent sortir, me conduisirent dans une cellule qui n’avait ni meubles ni fenêtres, soulevèrent une trappe et me jetèrent dans un cachot souterrain.

			Puis ils refermèrent la lourde porte sur moi et me laissèrent à mes méditations. Je dois convenir qu’elles étaient plutôt sombres...

			La chambre aux sept portes... Ces quelques mots avaient on ne sait quelle résonance tragique... Quelles tortures m’y attendaient ? Voilà, ce serait dans cette chambre qu’aboutirait ce voyage insensé, dont la planète Mars avait été l’objectif... Je mourrai dans une ville acquise au parti thoriste, à Kapdor avant-poste du Noobol, sur la planète Vénus...

			Cette planète me devenait tout à coup très chère, j’aurais voulu qu’un sursis me soit accordé pour pouvoir visiter les différentes contrées, étudier les mœurs des habitants.

			Je me souvenais de tout ce que Danus m’avait raconté concernant Vénus, il m’avait parlé de Karbol, le pays froid, où vivaient d’étranges animaux sauvages et des hommes non moins étranges et non moins sauvages... De Trabol, le pays chaud, où se trouvait l’île de Vépaja, sur laquelle avait atterri, par un caprice du hasard, la fusée dans laquelle j’espérais atteindre Mars. Mais j’étais surtout intéressé par la zone équatoriale, le Strabol, au-delà de laquelle personne ne s’était jamais aventuré et que j’espérais, moi, dépasser, afin de découvrir un nouveau continent que les habitants de l’hémisphère nord ne soupçonnaient même pas. C’était dans ce but que je m’étais emparé du Sofal et que j’étais devenu une sorte de pirate, courant les mers à la recherche d’une « terre incognita ».

			Que restait-il de ces beaux rêves ? Rien. Je n’étais plus qu’un pauvre homme abandonné de tous et promis à une mort atroce.

			Mais au bout d’un moment passé ainsi en de sombres rêveries, je décidai de réagir, de me secouer. Il est dangereux de s’attendrir sur soi-même, cela n’arrange pas les choses, d’abord, et ensuite cela vous décourage, vous prive de volonté et d’initiative et vous retire cette arme suprême : l’espoir. Puisque je n’avais plus devant moi qu’un très bref avenir et qui serait de toute manière déplaisant, je décidai de n’y pas penser et de me réfugier dans le passé. J’avais une provision de souvenirs agréables, assez ample pour me distraire durant de longues heures.

			Je retournai par la pensée aux temps heureux de mon enfance, lorsque nous habitions aux Indes, avant la mort de mon père. Je revis avec attendrissement la silhouette caractéristique du bon vieux Chand Kabi, mon précepteur. Que de choses il m’avait enseignées, beaucoup de choses que l’on ne trouve pas dans les livres, et entre autres cette philosophie personnelle que j’appellerai peut-être à mon secours, dans un instant, lorsque l’heure de la mort aura sonné...

			Puis je pensais encore à tous les bons amis que je m’étais faits depuis mon arrivée sur cette planète étrangère : Kamlot, mon meilleur camarade ; Gamfor, le fermier ; Kiron, le soldat et Zog, l’esclave.

			Et au-dessus de tous les autres, brillait le souvenir de Duare... Je n’avais pas le droit de me plaindre, le peu que j’avais eu d’elle, les quelques mots qu’elle m’avait jeté à l’instant de s’envoler, compensaient largement les tourments que j’avais endurés et que j’endurerai encore. « Ne me renvoyez pas ! Je vous aime ! » Avais-je bien entendu, n’avais-je pas été le jouet de mes sens ? Tout dans l’attitude de la princesse laissait pourtant supposer qu’elle me méprisait, qu’elle me haïssait... « Les femmes sont donc aussi déconcertantes sur Vénus que sur terre, murmurai-je... ».
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			Je ne saurais dire combien de temps on m’a laissé croupir dans ce trou sans air ni lumière. Plusieurs heures en tout cas. Tout d’un coup, j’entendis des pas au-dessus de moi, la trappe s’ouvrit, l’escalier s’abaissa et l’on me cria de monter. Un peloton de soldats me conduisit à nouveau dans le bureau — si l’on peut dire — de Sov. Celui-ci était en conférence animée avec Moosko, Vilor et Hokal. Une forte odeur d’alcool flottait dans la pièce.

			Sov cria aux soldats :

			— Emmenez-le dans la chambre aux sept portes !

			Je sortis, accompagné de mes gardes et suivi des quatre hommes qui m’avaient condamné à mort, ils étaient ivres, mais le vin ne semblait pas avoir apaisé leur soif de vengeance.

			Nous retraversâmes le square et nous nous engageâmes dans une ruelle étroite et grossièrement pavée ; au bout de quelques minutes, nous débouchâmes sur une place entourée de bâtiments divers, dont l’un retint tout de suite mon attention : c’était une sorte de tour assez élevée à laquelle on accédait par un pont-levis et entourée d’un fossé rempli d’eau.

			Un soldat ouvrit la grille du pont-levis, nous traversâmes le fossé et nous nous arrêtâmes devant une énorme porte hérissée de clous. Les soldats s’alignèrent sur deux rangs de chaque côté du parapet et nous laissèrent pénétrer seuls, Sov, Moosko, Vilor, Hokal et moi, dans la tour.

			Nous entrâmes dans une sorte de salle circulaire, et tout de suite je remarquai qu’il y avait sept portes dans le mur, toutes semblables les unes aux autres. Au centre de la pièce se trouvait une table ronde, sur laquelle étaient posés sept plats contenant sept sortes différentes de nourriture et sept coupes contenant sept boissons différentes. Une corde se terminant par un nœud pendait au-dessus de cette table. Je levai la tête mais ne pus distinguer, dans la nuit du plafond, à quoi elle était fixée. Cette salle était haute et mal éclairée.

			Affamé comme je l’étais et mourant de soif à demi, je concentrai toute mon attention sur cette table abondamment servie, me disant à part moi : « Au moins, si je dois mourir, je ne mourrai pas le ventre creux ! » Et je me sentais presque reconnaissant envers mes bourreaux de cette atténuation à mes peines. Si cruels que soient les Thoriens, ils conservaient tout de même quelques vestiges d’humanité.

			— Viens ici ! me crie Sov, et écoute bien ce que je vais te dire.

			Moosko tournait depuis un moment autour de la pièce. Lorsqu’il eut fini son inspection, un sourire sardonique parut sur ses lèvres pâles.

			— Nous allons te laisser seul ici dans quelques instants, dit Sov. Si tu réussis à sortir de cette chambre, tu auras la vie sauve ! Comme tu le vois, cette chambre a sept issues, ou plutôt elle semble avoir sept issues, car, en réalité, elle n’en a qu’une ? Derrière chacune de ces portes s’ouvre un corridor, lorsque tu auras choisi une porte, tu n’auras qu’à la pousser : ces portes n’ont ni serrures ni verrous. Seulement, une fois que tu auras poussé l’une d’elles, un ressort la refermera sur toi et tu ne pourras plus revenir en arrière... Prends garde ! Réfléchis à deux fois avant de faire ton choix, car, derrière six de ces portes, la mort te guette. Derrière la septième, t’attends la liberté, la lumière, la vie enfin !

			[image: ]

			« C’est la porte par laquelle tu es venu qui est la porte de la vie. Si tu devines juste, une fois que tu l’auras poussée, le mécanisme du pont-levis se déclenchera de lui-même, tu pourras sortir, courir sur la route, jusqu’à en perdre haleine : personne ne te poursuivra. Si cela arrive ainsi, tu pourras te dire que tu reviens de loin...

			« Si tu ouvres la deuxième porte, tu marcheras sur un ressort qui mettra en mouvement une quantité de pointes acérées qui te déchireront jusqu’à ce que mort s’en suive.

			« Si tu ouvres la troisième porte, un autre ressort actionnera un jet de gaz inflammable, auquel une étincelle mettra le feu et tu deviendras la proie des flammes.

			« Si tu ouvres la quatrième porte, tu seras aussitôt mitraillé par les rayons R et tu mourras dans d’atroces souffrances.

			« Si tu ouvres la cinquième porte, un tharban se précipitera sur toi, du fond du corridor...

			— Qu’est-ce qu’un tharban, demandai-je.

			Un étonnement sans borne parut sur le visage de Sov. Il grogna :

			[image: ]

			Une bête énorme et féroce, couverte de piquants en guise de poils...

			— Tu le sais aussi bien que moi.

			— Je vous ai déjà dit que je viens d’un autre monde, répliquai-je, et c’est la première fois que j’entends ce mot.

			— Il faut le lui expliquer, conseilla Vilor, ça ne peut pas nuire à notre dessein, au contraire. S’il ne sait pas ce qu’est un tharban, comment voulez-vous qu’il réalise toute l’horreur de sa situation, il faut qu’il sache ce qui l’attend ?

			— Tu as raison, dit Moosko, allons, ami Sov, décris-lui le tharban !

			— C’est une horrible bête, commença Sov, une bête énorme et féroce, couverte de piquants en guise de poils, elle est de couleur rougeâtre sur le dos et son ventre tire sur le violet. Elle a de grandes mâchoires avec trois rangées de dents aussi aiguës que des poignards, et elle se nourrit exclusivement de chair humaine.

			A ce moment précis, un rugissement effroyable retentit, toute la tour trembla.

			— C’est le tharban, justement, ricana Hokal. Il n’a pas mangé depuis trois jours et il est non seulement affamé, mais furieux.

			Je demandai d’un ton que je m’efforçai de rendre calme :

			— Et qu’y a-t-il derrière la sixième porte ?

			— Derrière la sixième porte, tu seras accueilli par une petite pluie d’acide corrosif ; elle commencera par te brûler les yeux, puis elle te rongera la chair, lentement, et, lorsque tu ne seras plus que squelette, elle s’acharnera encore sur toi, tant et si bien qu’il ne restera de toi pas même des os, tu seras anéanti !

			— A mon idée, intervint Hokal, la septième porte est la pire !

			— Peut-être, convint Sov, car derrière la septième porte, la mort est lente à venir. Lorsque tu auras poussé cette dernière porte, tu déclencheras un mécanisme caché derrière les parois du corridor ; elles commenceront à se mouvoir lentement, elles se resserreront sur toi peu à peu et tu mourras écrasé.

			Un silence pesa sur l’assistance.

			Je ne voulus pas leur donner le spectacle du désespoir qui m’étreignait, et ce fut le visage impassible que je demandai :

			— Et à quoi sert cette corde, qui pend là, au-dessus de la table ?

			— Il se peut que, te débattant dans les affres de l’indécision, tu sois tenté de mettre toi-même un terme à tes jours. Cette corde a été placée là pour t’aider à réaliser ce projet...

			— Eh bien, dis-je, il me semble que vous vous êtes donné beaucoup de mal et que vous vous êtes sérieusement trituré la cervelle. Cette chambre est en vérité le témoignage d’une imagination florissante autant qu’ingénieuse !

			— Oh ! répondit Sov avec modestie, cette chambre n’était pas destinée primitivement à recevoir les condamnés à mort, mais les opposants à la doctrine thoriste. C’était la chambre des conversations spontanées, acheva-t-il en éclatant de rire.

			— Je vous crois sur parole, répondis-je. Et maintenant, j’ai honte de confesser que votre récit n’a pas réussi à me couper l’appétit — me permettez-vous de me restaurer avec ces bonnes choses que j’aperçois sur la table ?

			— Tout ce qui est dans cette pièce t’appartient, tu peux en disposer à ta guise. Seulement, je crois bon de t’avertir que l’un de ces sept plats contient des aliments empoisonnés et l’une de ces sept coupes, une boisson empoisonnée également... Et maintenant, adieu ! Regarde-nous bien, car c’est la dernière fois que tu vois des visages.

			Ils se dirigèrent, à la file indienne, vers la porte de sortie, la porte de vie... Je la regardais avec avidité, essayant d’y découvrir une particularité, un détail, mais au même instant la faible lueur qui nous avait éclairés jusque-là s’éteignit. Mais comme je m’étais posté juste en face de cette porte, je me précipitai en ligne droite devant moi, sûr de ne pas me tromper et pensant : « Faut-il qu’ils soient naïfs pour s’être imaginés que l’obscurité me ferait perdre la tête, ou que je me précipiterai d’abord vers les nourritures tentatrices...

			Les bras tendus devant moi, j’arrivai contre le mur à l’endroit où aurait dû se trouver la porte. J’éprouvai une sorte de léger vertige que j’attribuai tout d’abord à la faim, mais je compris bientôt de quoi il s’agissait... Je sentis le contact rugueux de la pierre sous ma main, puis le contact lisse de la porte, j’allais me réjouir, mais aussitôt, j’eus à nouveau la pierre froide sous mes doigts, et je reculai, effondré... J’avais compris... Le plancher de cette chambre était fixé sur une plaque tournante, les portes dansaient autour de moi une ronde funèbre... J’avais perdu la porte de vie...

			Y

			CHAPITRE II : 
Perdu

			Je demeurai un long moment plongé dans un désespoir sans nom, puis la lumière revint tout à coup, et je regardai défiler devant moi l’hallucinante procession des portes... La tête me tournait et je fis un effort pour regarder le plafond, ou le plancher, afin que cesse le vertige qui me serrait les tempes.

			Je m’approchai de la table. Le lait, le vin, les fruits m’étaient autant de tentations perfides. Je pris les coupes l’une après l’autre et respirais leur contenu, dans l’espoir de déceler celle qui était empoisonnée. On avait versé dans l’une une sorte de liqueur qui sentait bon les fleurs et les fruits, je l’approchai de mes lèvres d’une main tremblante... Ma gorge sèche, mes lèvres parcheminées criaient misère... Au dernier moment, un doute m’assaillit : ne serait-ce pas justement dans cette coupe parfumée que l’on avait jeté le poison ? Je la reposai. A quoi bon boire ? A quoi bon manger ? Ne faudrait-il pas mourir tout de même. Mes bourreaux savaient bien que je ne sortirai pas vivant de là, cette table servie n’était qu’un raffinement de plus dans la cruauté, mieux valait choisir une porte au hasard et en finir, tout de suite.

			Puis, je pensai à Duare et je me dis : « Quelle chance ai-je de la revoir ? » En admettant même que je puisse sortir d’ici, comment retrouverai-je l’île de Vépaja, son pays, vers lequel le brave Kamlot était sûrement en train de l’emmener, tandis que moi j’étais là, enfermé dans cette tour maudite. Sans m’en rendre bien compte, je m’étais jusqu’alors bercé de l’espoir que le brave Kamlot viendrait à mon secours, lorsqu’il aurait appris la situation critique dans laquelle m’avait laissé Duare. J’avais eu une sorte de certitude, tout au fond de moi, que l’on ne m’abandonnerait pas, que l’équipage du Sofal débarquerait et se mettrait à ma recherche et qu’au bout d’un temps plus ou moins long, ces hommes m’arracheraient aux mains de mes ravisseurs... C’était maintenant que cette ultime chance de salut s’évanouissait, que je réalisais à quel point elle m’avait soutenu et encouragé. Mais que pouvaient pour moi l’amitié de Kamlot, le courage de ses hommes ? Plus rien. J’étais condamné, irrémédiablement, et dans cette chambre circulaire seule la mort rôdait autour de moi. La mort aux multiples apparences : tharban, acide corrosif, écrasement, pendaison...

			Je m’aperçus tout à coup que j’étais environné de serpents de toutes longueurs et de toutes couleurs. Le sol en était jonché. Il y en avait un énorme à la tête plate, dont les écailles jetaient des reflets verts et violets. Il glissait sur les dalles dans ma direction, en balançant sa tête à soixante centimètres du sol... Je le regardai venir, hypnotisé. A ce moment, un cri de femme, strident, épouvantable, traversa l’épaisseur des murailles. Je détournai mon regard du reptile et me demandai quel crime pouvait bien se perpétrer dans la tour. Puis mon intérêt se reporta sur les serpents, je fis rapidement quelques pas afin de mettre la table entre le gros vert et moi. Pour l’instant, il s’intéressait davantage à la nourriture étalée sur la table qu’à moi. Je lisais l’avidité et la faim dans ses yeux glauques et sans paupières. Sa tête se dandinait à quelques centimètres d’une coupe pleine de lait. Soudain, il reprit conscience de ma présence, il posa sa tête sur la table et rampa dans ma direction, à travers les plats.

			Je jetai un regard autour de la pièce, cherchant instinctivement une arme dont je puisse m’emparer. Je m’aperçus que le plancher avait cessé de tourner. Mes yeux interrogeaient les sept portes, l’une après l’autre, derrière six d’entre elles m’attendait la mort. Ou plutôt non, elle ne m’attendait pas ; impatiente, elle venait à moi sous la forme de serpents. Il en sortait encore, je ne sais d’où. Je les examinai et je me disais qu’il devait y en avoir d’espèces différentes, malheureusement je ne savais pas distinguer les venimeux des autres et j’étais obligé de me garer de tous à la fois.

			Je faisais de petits bonds à travers la salle, posant mon pied entre des nœuds de reptiles. Mais c’était le grand vert qui m’effrayait le plus, il me poursuivait, il m’en voulait, cela ne faisait aucun doute. Et il allait plus vite que moi, glissant sans façons par-dessus ses congénères. Comment allait-il m’attaquer, car il m’attaquerait, c’était inévitable, dans quelques secondes, ou dans quelques minutes. Me ferait-il la grâce de me planter tout de suite ses crochets venimeux dans le corps, ou bien me broierait-il d’abord, comme un chevreuil, faisant craquer mes os comme des allumettes ?

			Je regardai les portes encore une fois : fallait-il risquer le tout pour le tout et choisir au hasard ? La grosse tête plate s’approchait de plus en plus. Je décidai d’enfoncer la porte devant laquelle se trouveraient le moins de serpents, la porte vers laquelle je pourrai me frayer un passage. Dans un coin — si l’on peut dire puisque la pièce était ronde — se trouvait une chaise hérissée de pointes. On l’avait placée là pour donner l’idée du repos au prisonnier et l’en décourager, en même temps, puisqu’il n’était pas possible de s’y asseoir sans s’empaler.

			Je choisis la porte la plus proche de cette chaise et me dirigeai vers elle en sautant. Je me dis qu’à plusieurs reprises, me trouvant dans des situations désespérées, la Providence s’était montrée miséricordieuse à mon égard, et que c’était sûrement cette porte qui conduisait vers la liberté.

			Mais, tout en avançant, sautant d’un pied sur l’autre, je pensais qu’il serait bon de trouver un moyen d’empêcher la porte de se refermer... Tout ce que je raconte là se passa, en réalité, en quelques secondes. Mes yeux tombèrent sur la chaise hérissée de clous, je m’en saisis à deux mains, comme d’une arme. Le serpent vert se mit à siffler de colère, comme s’il avait compris que je venais de prendre un avantage sur lui. Il allait me rattraper au moment où j’atteignais le mur. Je n’avais plus le temps de réfléchir. Je poussai la porte, un espoir insensé faisait battre mon cœur. Je laissai la chaise intercalée entre la porte et le montant et m’avançai résolument dans le couloir. A peine avais-je fait quelques pas qu’un cri épouvantable me glaça le sang dans les veines. Je distinguai deux boules de feu dans l’ombre... J’étais entré dans l’antre du tharban ! J’avais poussé la cinquième porte ! Je fis demi-tour et me précipitai vers l’ouverture, tentant d’emporter la chaise ; mais le ressort de la porte était extrêmement puissant, elle resta prise comme dans des mâchoires, laissant la voie ouverte au monstre affamé.

			La table était le seul endroit de la pièce où l’on pût mettre le pied sans écraser des reptiles, je m’y précipitai en deux bonds, me réservant de me hisser le long de la corde, en cas d’extrême urgence, car si je m’étais cramponné tout de suite, je n’aurais pas pu me maintenir suspendu très longtemps, dans l’état de faiblesse et de fatigue où je me trouvais.

			Mais les serpents, d’ennemis, étaient subitement devenus mes alliés, leur colère s’était tournée sur le tharban. Un effroyable concert de sifflements s’élevait de toutes parts. Tous les reptiles, du plus petit au plus grand, s’élançaient à l’assaut du tharban. Ils s’enroulaient autour de ses jambes, de sa queue, grimpaient sur son dos, et le fauve avait beau trembler de fureur, écumer, se dresser tout droit, puis ruer, il ne parvenait pas à s’en défaire. Comme moi, quelques minutes auparavant, le monstre réservait toute son attention au serpent vert, dédaignant les autres, et c’était contre lui qu’il décochait coup de cornes et coups de pied. En vain. Le serpent esquivait ses attaques en se balançant de côté et d’autre, avec rapidité et souplesse. Le vacarme que faisaient, entre ces murs clos, les rugissements du fauve et les sifflements des reptiles était infernal. Cependant, je suivais la lutte qui se déroulait à mes pieds avec un intérêt passionné, car l’issue en était très importante pour moi : ce serait dans le ventre du vainqueur que je terminerai mes jours.

			Pendant un long moment, l’issue de la bataille demeura douteuse, le tharban avait écrasé nombre de serpents sous ses sabots, mais le grand reptile vert n’avait pas encore reçu la moindre blessure. Le sol était maculé de sang. Au bout de deux heures environ de lutte, le tharban commença à donner des signes de fatigue, il encaissait les coups, c’est-à-dire les piqûres de son adversaire sans les rendre. Il commençait à reculer et, finalement, il bondit en direction de la porte demeurée entr’ouverte. C’était sans doute ce que le serpent vert attendait, il cessa de se balancer, il se détendit comme un ressort et s’élança comme une flèche en direction du fauve, autour duquel il s’enroula, formant une douzaine d’énormes anneaux. Les cris du tharban redoublèrent, ils se mêlaient au craquement de ses os et me déchiraient les oreilles. Puis ils se turent, le serpent relâcha son étreinte, le monstre s’affaissa sur le sol, mou, tous les os broyés.

			Je poussai un soupir de soulagement : je pouvais espérer vivre aussi longtemps que le corps du tharban mort fournirait aux serpents une nourriture suffisante. Mais à ma grande stupéfaction, à mon horreur, le serpent se détourna de sa proie sans y toucher et se dirigea vers la table. Je le regardai venir pendant quelques minutes, puis je me décidai, je saisis la corde à deux mains et grimpai. Lorsque je fus arrivé à trois mètres au-dessus de la table, je m’aperçus que la corde était fixée à une grosse poutre transversale. Je me hissai jusque-là, et je m’assis à cheval sur elle. Puis je tirai la corde à moi, afin que le serpent ne puisse s’y enrouler. Là, du moins, j’étais en sécurité, pour le moment en tout cas. Mon attention se détourna du reptile et j’examinai la structure du toit, autour de moi. C’était un enchevêtrement de poutres et de madriers d’où pendaient des toiles d’araignée, pleines de poussière. Je m’avançai le long de la poutre formant potence, jusqu’au mur, en m’aidant des pieds et des mains. Là, je vis qu’il y avait un chemin de ronde, qui courait tout autour du sommet de la tour. Il n’avait pas l’air bien solide et semblait avoir été laissé là par les maçons qui avaient bâti la tour, il était en bois et n’avait pas de garde-fou. Je m’y aventurai prudemment après avoir essayé la résistance des planches du bout du pied.
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